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La salle de restaurant résonnait du bruit confus des conversations.
Le faisceau des projecteurs éclairait les murs blancs que des tableaux abstraits savamment disposés ponctuaient de leurs couleurs vives.
Tandis que le serveur déposait sur la table le premier plat végétarien de leur menu dégustation, Jose Gonzalez parcourut la salle du regard. L’établissement était étonnamment animé pour un jour de semaine, sans doute grâce à l’étoile que le restaurant avait récemment décrochée, mais grâce également à quelques célébrités qui y avaient dîné la semaine précédente.
Il supposait que c’était la raison pour laquelle Marta avait insisté pour venir ici goûter les fleurs, les fruits et les légumes qui faisaient la réputation du lieu. Il avait rencontré la jeune femme quelques semaines plus tôt dans un bar branché du Fontainebleau, lieu prisé de personnalités en vue.
Marta était belle. Elle avait l’allure d’un mannequin avec sa taille élancée, ses courbes parfaites, ses cheveux d’un blond californien et sa bouche sensuelle aux lèvres pulpeuses. Pourtant, Jose avait l’impression qu’il lui manquait quelque chose.
Il attaqua sa salade, mélange de betteraves rouges et jaunes, de roquette, de pistaches et de fromage de chèvre. Il devait reconnaître que c’était plutôt savoureux. Mais au bout du troisième plat il jeta un regard envieux au filet mignon accompagné de pommes de terre sautées et de brocolis servi à la table voisine.
— C’est délicieux, n’est-ce pas ? lança Marta avec ravissement.
— Tout à fait, répondit-il en espérant qu’elle ne remarquerait pas à quel point il s’ennuyait.
Raté, se dit-il quand il vit qu’elle le dévisageait d’un air suspicieux.
Son téléphone se mit à vibrer, lui épargnant de se lancer dans une discussion qui se serait révélée pénible.
Il vérifia l’identité de l’appelant. C’était Trey, son cousin, qui l’appelait de sa ligne professionnelle. En d’autres circonstances, Jose n’aurait pas pris cet appel émanant de la South Beach Security, l’agence familiale. Mais ce coup de fil tombait plutôt à pic.
— Qui est-ce ? demanda Marta, visiblement agacée.
Il leva la main pour lui demander de se taire, puis répondit.
— Holà, Pepe, dit Trey, en utilisant le surnom que sa famille lui donnait quand il était enfant.
— Holà, Trey, répondit Jose.
Il pria pour que ce que son cousin s’apprêtait à lui demander lui offre une échappatoire qui lui permettrait d’aller s’acheter un sandwich cubain quelque part et de calmer ainsi la faim qui le tenaillait.
— J’ai besoin de toi, annonça Trey.
Jose hocha la tête.
— Je ne suis pas seul, dit-il tout bas avant de poursuivre à l’adresse de Marta : Je suis désolé, mais je vais devoir te laisser un instant.
Sur ce, il quitta la table pour rejoindre le patio, beaucoup plus calme.
— En quoi puis-je t’aider, cousin ? demanda-t-il, espérant que le service attendu ne le mêlerait pas aux affaires de la famille Gonzalez, lui qui, depuis des années, s’efforçait de suivre sa propre route, loin de l’influence de sa célèbre famille et des dangers auxquels ses cousins de la SBS étaient souvent confrontés.
— Ton rendez-vous doit être drôlement important pour que tu prennes mon appel, se moqua Trey en guise de réponse.
Jose jeta un coup d’œil rapide en direction de Marta. À voir ses lèvres pincées et son visage fermé, elle était toujours aussi contrariée.
— On peut dire ça, en effet, rétorqua-t-il sans entrer dans les détails.
Il ne voulait pas se montrer désobligeant. Marta était une chic fille, plutôt sympathique. Elle ne lui correspondait pas vraiment, voilà tout.
— Tu ne vas pas la plaquer sans explication quand même ? demanda Trey d’un ton légèrement moralisateur.
— Tu me connais. Ce n’est pas mon genre. Mais dis-moi plutôt la raison de ton appel.
— Nous avons besoin de toi pour…
— Tu sais que je ne veux rien avoir à faire avec l’agence, le coupa-t-il.
Trey poussa un soupir lourd de frustration.
— Je sais, Pepe. Nous avons juste besoin de toi pour nous trouver une propriété.
— C’est tout ? Rien d’autre ? insista Jose, un brin méfiant.
— C’est tout. Notre activité est en pleine expansion et nous aimerions mettre en place un centre de formation dédié au dressage de chiens. Mais pour cela il nous faut trouver le bien idéal, expliqua Trey avant de se lancer dans une description plus détaillée de ce qu’il recherchait.
— Pourquoi est-ce à moi que tu fais appel ? demanda Jose, toujours sur la réserve. Tu sais pourtant que je ne veux plus me mêler des affaires de la SBS. Sans compter que ma commission, pour une propriété pareille…
— L’argent n’est pas un problème. Tu es de la famille et la famille, c’est sacré, déclara Trey sans hésiter.
Il ressentit une pointe de culpabilité à l’idée que la confiance que Trey lui accordait n’était peut-être pas fondée.
— Tu as raison, cousin. Je te trouverai l’endroit parfait. Tu peux compter sur moi.
— Je n’en doute pas, déclara Trey avant de mettre fin à l’appel.
Jose resta un long moment immobile à fixer son téléphone. Trey et ses cousins de la SBS n’étaient jamais les derniers à aider tous ceux qui avaient besoin d’eux.
Il suivrait leur exemple. Mais pour l’heure… De nouveau, il lança un coup d’œil en direction de Marta.
Une fois le dîner terminé, il lui expliquerait gentiment les choses. Il se conduirait en gentleman. Puis il filerait à Little Havana pour se payer un de ces délicieux sandwichs cubains garnis d’une épaisse tranche de rôti de porc et de fromage, dont il raffolait.
Une fois rentré chez lui, dans son appartement de South Beach, il s’installerait à son bureau et se mettrait en quête du bien idéal pour son cousin.
Trey posa son téléphone et leva les yeux vers ses frère et sœur, qui, assis en face de lui de l’autre côté du bureau, attendaient avec impatience.
— Il a accepté ? demanda Mia sans pouvoir cacher son étonnement.
— Oui. J’avoue que, moi aussi, je suis surpris.
— C’est l’argent qui l’a décidé ? demanda Ricky.
Trey regretta de ne pas avoir actionné le mode haut-parleur de son appareil. Ricky était psychologue de métier. Il aurait peut-être perçu les véritables motivations de Jose.
Trey secoua la tête.
— Je ne crois pas. J’ai eu le sentiment qu’il voulait vraiment nous aider parce que nous sommes de la même famille.
Mia haussa l’arc parfait de ses sourcils.
— Très étonnant, répéta-t-elle, dubitative.
— Pepe est un type bien, le défendit Ricky, toujours prêt à jouer les médiateurs. Je comprends tout à fait qu’il veuille vivre sa vie en dehors de l’entreprise familiale. Admettez que ce n’est pas facile d’appartenir à une famille comme la nôtre.
Trey n’en doutait pas une seconde. Ils avaient réussi à s’enraciner profondément à Miami et avaient prospéré bien au-delà de leurs espérances. Mais ce succès avait un prix que Jose ne voulait plus payer. Lui voulait réussir sa vie sans avoir à passer par de telles exigences.
— Maintenant que ce problème est réglé, êtes-vous d’accord pour que ce soit Sara Hernandez qui dirige le centre de formation ? Elle nous paraissait être la meilleure candidate.
Il tendit le CV de la jeune femme à Ricky, qui, l’ayant déjà lu, le parcourut rapidement.
— Je reconnais que son parcours professionnel est impressionnant, dit-il en passant le document à Mia. En plus, elle ne serait pas en terrain inconnu. C’est elle qui dirige les équipes de recherche et de sauvetage dans plusieurs parcs d’État de la région.
Mia jeta un coup d’œil rapide au CV.
— Je suis d’accord.
— Parfait. Je vais la contacter et, avec un peu de chance, elle se laissera convaincre sans trop de difficultés. J’ai tellement à cœur que nous avancions sur ce projet.
Il scruta un instant la photo qui accompagnait le CV.
Sara Hernandez était jolie. Dans le genre fille simple et naturelle, à l’exact opposé des fashionistas hyper sophistiquées que fréquentait Jose.
Un sourire se dessina sur ses lèvres.
— Elle est parfaite, dit-il tout en composant son numéro.
Portée par la terreur, la femme courait à travers bois, fonçant droit devant elle, indifférente aux branches qui lui cinglaient le visage et aux ronces qui s’accrochaient à ses vêtements.
En galopant comme elle le faisait, la pauvre n’avait pas conscience de laisser derrière elle un sillage de broussailles écrasées et de branches brisées qui lui permettait de la tracer sans peine.
Il leur laissait toujours un peu d’avance, histoire de rendre le jeu plus excitant.
Il esquissa un sourire moqueur en apercevant un bout de son chemisier rouge vif quand elle fila derrière un arbre, pensant sans doute qu’elle pourrait s’y cacher jusqu’à ce qu’il renonce à la pourchasser.
Ricanant tout bas, il saisit son arbalète et la cala fermement contre son épaule. Elle était graissée, chargée et prête à tirer. Il ne prenait plus aucun risque depuis qu’il avait failli perdre une de ses proies à cause d’un carreau mal engagé.
Plus jamais. Si elle s’était échappée…
N’y pense plus, se dit-il en se concentrant sur le bout de tissu rouge qui dépassait de l’arbre.
Attendre. Observer. Patienter.
Sa mère lui avait toujours recommandé d’être patient. De prendre soin de ses affaires. De se méfier des femmes de mauvaise vie.
Tu vois, maman, je suis tes conseils.
Quand la tache rouge fut plus visible, il lâcha la flèche, qui alla transpercer la chair dans un bruit mat.
La femme s’effondra.
Il s’avança jusqu’à l’endroit où elle gisait, étendue sur le ventre, immobile. Du sang d’un rouge plus sombre que celui de sa chemise s’écoulait de la flèche profondément enfoncée dans son dos.
Il posa un pied sur elle puis arracha la flèche et l’essuya avec quelques feuilles avant de la replacer dans son carquois.
Ne jamais gaspiller une bonne arme, pensa-t-il.
Du bout du pied, il retourna le corps inerte. La femme le fixa de son regard vide. Ses yeux étaient bleus comme le ciel, mais injectés de sang. L’effet de la drogue et de la prostitution. Une vie gâchée, à laquelle il venait d’offrir le repos éternel.
Après tout, on ne laisse pas souffrir un animal blessé, n’est-ce pas ?
Il s’agenouilla et lui ôta ses boucles d’oreilles. De petits anneaux métalliques ornés de faux cristaux qu’il glissa dans sa poche. Il s’apprêtait à traîner le corps jusqu’à sa dernière demeure quand il entendit le bruit d’un moteur de voiture.
Les sons portaient loin, par ici. C’était la raison pour laquelle il chassait la nuit quand le chenil était encore en activité. Depuis que les courses de lévriers avaient été interdites en Floride et que les installations avaient été fermées, il avait le domaine pour lui seul.
Jusqu’à aujourd’hui.
Sans un bruit, il se dirigea vers l’ancien chenil pour voir qui avait gâché son plaisir. Il lui fallut près de dix minutes pour atteindre la lisière du bois qui bordait les bâtiments abandonnés. Il se cacha dans les fourrés afin d’observer sans être vu.
Une Maserati était garée dans l’allée, devant ce qui avait été autrefois la maison du propriétaire. À côté se tenait un homme que sa mère aurait qualifié de « beau gosse ».
Il leva son arbalète et utilisa la lunette en guise de jumelles.
Bel homme. Peut-être latino. Tiré à quatre épingles. À vue de nez, son costume devait coûter aussi cher que sa luxueuse voiture.
Il fut saisi d’un mauvais pressentiment quand il vit l’homme regarder autour de lui et se mettre à inspecter la propriété.
Ce n’était pas bon signe. La présence d’étrangers sur son terrain de jeu ne pouvait que lui causer des problèmes.
Il s’exhorta à ne pas s’inquiéter. Qui pourrait bien vouloir de ces bâtiments abandonnés, perdus au milieu de nulle part ?
Mais, tandis que l’homme hochait la tête en souriant, il sentit que ses craintes étaient fondées.
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La réceptionniste conduisit Jose jusqu’au bureau de Trey. En entrant, il vit qu’il n’y avait pas seulement Trey, mais aussi tío Ramon, Mia et Ricky, ainsi qu’une jeune femme d’une vingtaine d’années à l’air mutin. À ses pieds se tenait un limier noir et feu qui leva la tête pour le fixer un instant avant de la reposer entre ses pattes énormes.
Jose s’approcha de Trey pour l’étreindre avant de faire de même avec ses cousins Mia et Ricky.
— Tu as l’air en pleine forme, tío, dit-il en serrant la main de son oncle.
Ramon semblait même avoir rajeuni de plusieurs années, un peu comme si on l’avait délesté d’un poids énorme. C’était peut-être bien le cas maintenant qu’il avait en grande partie confié les rênes de l’agence à Trey.
— Toi aussi, tu as l’air en forme, mi’jo, dit Ramon en gratifiant Jose d’une tape amicale dans le dos. Je te présente Sara Hernandez, ajouta-t-il en désignant la jeune femme. Elle va diriger la nouvelle division et s’installer dans la maison du domaine. Nous avons pensé que tu pourrais lui faire visiter les lieux et voir avec elle pour qu’elle soit opérationnelle le plus rapidement possible. Tu connais des entrepreneurs, n’est-ce pas ? dit son oncle en arquant un sourcil épais strié de gris.
Ramon ressemblait tellement au père de Jose que ce dernier eut soudain l’impression d’être un enfant pris en faute.
— En effet, j’en connais. Je pourrai en recommander un à Mlle Hernandez dès qu’elle aura visité la propriété et m’aura fait part de ses besoins.
Sara ne savait quoi penser de cet homme séduisant que les membres de sa famille venaient clairement de mettre dans l’embarras.
Son malaise à l’idée de travailler avec elle était évident ; pourtant, cela ne l’empêcha pas de lui tendre la main, un sourire cordial aux lèvres.
— Ravie de faire votre connaissance. Et voici Bongo, mon partenaire.
Il lui prit la main, le regard rivé au sien. Ses yeux étaient d’un bleu profond et il avait en commun avec ses cousins le même nez aquilin et la même fossette au menton. Il était indéniable qu’ils étaient de la même famille.
— Ravi, mademoiselle Hernandez, dit-il en lançant un regard assassin aux membres de sa famille.
Il désigna Bongo du menton.
— Il est impressionnant. Il a l’air de beaucoup baver. Je me trompe ?
— C’est une femelle et, non, vous ne vous trompez pas. Elle bave beaucoup. C’est une caractéristique de cette race, malheureusement. Si aujourd’hui ne vous convient pas…
— Cela me convient très bien. Je savais que Trey voulait que je vous fasse visiter le domaine. Si vous le souhaitez, je peux vous ramener chez vous, après.
Elle leva l’index, désignant le plafond.
— Je loge au dernier étage en attendant que la maison soit retapée.
— Elle n’est pas si délabrée, mais je vous laisserai juge. Mia pourrait vous aider. Elle a un goût très sûr.
— J’en serais ravie.
— Parfait, dit-il en frappant dans ses mains comme pour clore la discussion. Prête ?
— Prête, répondit-elle.
Ils saluèrent brièvement la petite assemblée puis sortirent de la pièce pour se diriger vers les ascenseurs.
Il avait enfoncé les mains dans les poches de son pantalon et se dandinait d’un pied sur l’autre.
— Je ne veux pas paraître… négatif, mais d’ordinaire je ne m’implique pas autant dans les affaires de ma famille.
Elle en déduisit une fois encore qu’il n’était pas particulièrement enthousiaste à l’idée de travailler avec elle. Mais, pour être honnête, cela lui convenait très bien pour un certain nombre de raisons. Elle avait grandi entourée d’hommes comme Jose, portant des costumes sur mesure et conduisant des voitures de luxe. Une fois au parking, elle ne fut donc pas surprise de voir qu’il se dirigeait vers une magnifique Maserati.
— J’espère que Bongo ne vous causera pas de désagréments.
Il secoua la tête en riant.
— Si je m’inquiétais, j’aurais pris une des voitures de la société, dit-il.
— Cela vaudrait peut-être mieux, rétorqua-t-elle, mi-figue, mi-raisin.
Jose ne savait pas pourquoi, mais il avait l’impression que Sara le trouvait snob. Il ignorait tout autant pourquoi cela le dérangeait.
— Non, ça ira. Bongo sera très bien sur la banquette arrière.
Elle hésita un instant.
— Dans ce cas…
Espérant ne pas avoir à le regretter, il ouvrit la porte arrière pour que le limier, à vue de nez une bonne cinquantaine de kilos, puisse monter à bord.
Puis il se retourna pour ouvrir la portière à Sara, mais elle s’était déjà installée sur le siège passager.
De toute évidence, une femme indépendante, bien éloignée des petites créatures fragiles qu’il avait l’habitude de fréquenter. Ce qui n’était pas pour lui déplaire.
Il sortit du parking pour s’engager sur Brickell Avenue. Alors qu’il vérifiait qu’aucun véhicule n’arrivait en sens inverse, il lui coula un regard en biais.
Elle portait une tenue décontractée : un chemisier bleu pâle qui faisait ressortir le bleu de ses yeux et mettait en valeur sa poitrine généreuse, et un jean délavé dont la toile fine laissait deviner des cuisses galbées.
Il détourna la tête, se forçant à se ressaisir. Cette rencontre était strictement professionnelle. Il n’était pas question qu’il s’intéresse à une personne liée à l’entreprise familiale.
— J’espère que l’endroit vous plaira, dit-il d’un ton neutre.
Elle lui lança un rapide coup d’œil puis acquiesça.
— Je pense que oui. Trey a eu la gentillesse de m’envoyer les photos que vous avez prises.
— Trey est un type bien, affirma-t-il sans hésiter. Je pense que vous vous entendrez bien.
— Vous ne travaillez pas souvent avec lui ? demanda-t-elle.
Il resserra les mains sur le volant et retint son souffle en réfléchissant à la meilleure façon d’expliquer la relation complexe qui l’unissait aux membres de sa famille.
— À vrai dire, c’est compliqué. Vous vous rendrez très vite compte à quel point la famille Gonzalez est connue et puissante.
— C’est ce que j’ai compris au cours des recherches que j’ai faites avant de postuler, rétorqua-t-elle.
— Cela dit, ce n’est pas une mauvaise chose, sauf si on veut suivre sa propre voie.
Il déplaça de nouveau les mains sur le volant tandis qu’il s’engageait sur la voie express qui conduisait aux chenils. La propriété se trouvait à quarante minutes de Miami, dans une zone connue pour ses vergers, ses exploitations horticoles et son écurie de chevaux de course, que sa famille avait aidé à protéger quelques semaines plus tôt.
— C’est une bonne chose, mais ce n’est pas forcément facile, approuva Sara.
Elle savait ce que c’était que de vouloir choisir son propre destin. Sa famille, propriétaire d’une florissante société d’investissement financier dans le New Jersey, aurait aimé qu’elle suive les traces de son père et de ses frères en rejoignant l’entreprise familiale. Seulement, elle ne s’intéressait ni aux actions, ni aux obligations, ni à la finance, ni à l’attention que suscitait un tel succès. Elle avait même failli renoncer à ce poste à la SBS à cause de l’exposition qu’il lui vaudrait. Pourtant, depuis son plus jeune âge, elle aimait la vie au grand air et les chiens, et cet emploi était pour elle une façon de réaliser ses rêves.
Elle appréciait que Jose partage son point de vue. Cela l’amena à changer d’avis à son sujet. Finalement, il était différent des hommes qui gravitaient dans les cercles privilégiés de sa famille, dont le principal objectif était de profiter de la réussite et des relations de ses proches pour gravir plus vite les échelons qui les conduiraient à la richesse.
Il lui lança un coup d’œil interrogateur.
— Ma famille est… aisée, expliqua-t-elle sommairement.
À lui de tirer ses propres conclusions sur ce que cela pouvait signifier.
Il lui lança un coup d’œil furtif tout en haussant les épaules, mouvement dont elle ne sut dire s’il exprimait de la résignation ou de l’impuissance. Comme il ramenait la discussion sur la propriété, elle se contenta de l’écouter lui expliquer l’histoire du lieu et des différents bâtiments qui s’y trouvaient.
— Je trouve que c’est l’endroit parfait, dit-il. Il y a déjà des enclos, une aire d’entraînement et une petite piste ovale que vous pourriez peut-être transformer en parcours d’obstacles. Il me semble que c’est quelque chose qui se fait, non ? dit-il avant de marquer une pause, comme s’il attendait son assentiment.
— En effet. J’adore entraîner les chiens sur les parcours d’obstacles. Surtout les petits, ajouta-t-elle en riant.
Il ricana en désignant du pouce Bongo, affalée sur la banquette arrière.
— Elle n’est pas petite, mais un peu d’exercice ne lui ferait pas de mal.
Sara secoua la tête en riant.
— Ces chiens-là sont dressés pour suivre des pistes pendant des heures. Derrière son apparente nonchalance, Bongo est très active.
Il quitta l’autoroute pour s’engager sur une petite route qui traversait des champs bordés de fermes et de bâtiments agricoles.
— Qu’est-ce qui vous a poussée à vous lancer dans ces missions de recherche et de sauvetage ? demanda-t-il.
— J’ai toujours adoré les chiens et la vie au grand air, répondit-elle. Aussi, me porter au secours de gens en difficulté m’a semblé un choix naturel. Et vous ? Pourquoi avoir choisi l’immobilier ?
Son visage s’éclaira tandis qu’il répondait :
— Je me souviens du jour où nous avons emménagé dans notre première maison. C’était un moment très particulier. Mes parents avaient travaillé si dur pour pouvoir se l’offrir. Et puis, je me suis toujours intéressé à l’architecture. Comme vous, ce choix m’a paru naturel.
Quelques kilomètres plus loin, il ralentit près d’un panneau en bois bleu et blanc sur lequel était inscrit : Chenils Florian.
Le soleil éclatant de Floride et l’humidité ambiante avaient eu raison du panneau au fil des années. Les couleurs avaient passé et la peinture s’écaillait par endroits, laissant apparaître le bois fendu par les intempéries.
Elle espéra que les bâtiments et les chenils ne seraient pas aussi délabrés. Aussi fut-elle agréablement surprise lorsqu’ils s’arrêtèrent devant une maison encore pimpante entourée de bâtiments qui n’étaient pas en ruine.
Il faisait la sieste quand le signal se déclencha, l’avertissant d’une présence dans la propriété.
Il se félicita d’avoir installé un système d’alarme près du panneau qui indiquait le chenil. Les herbes hautes qui poussaient à cet endroit lui avaient permis de dissimuler le dispositif, d’autant mieux que sa couleur verte se fondait dans le décor.
Il attrapa sa paire de jumelles numériques, enfila une chemise de camouflage à manches longues puis prit la télécommande de la surprise qu’il avait installée la veille au soir. Ainsi équipé, il traversa les champs jusqu’à la forêt de feuillus, prenant soin d’avancer sans bruit afin de rester invisible.
Il se faufila jusqu’à la lisière du bois, s’accroupit en silence dans les fourrés et chaussa ses jumelles.
L’homme était revenu, accompagné cette fois d’une femme qui tenait en laisse un limier.
Une très belle femme, nota-t-il en prenant quelques photos avec l’appareil intégré aux jumelles.
Il attendit patiemment que les deux visiteurs et le chien pénètrent dans la maison.
L’endroit était agréable. Il y était venu plusieurs fois, quand les Florian l’avaient invité à diverses réceptions, mais cette maison lui rappelait trop sa mère. Elle le rendait à la fois triste et furieux, alors il avait cessé d’y mettre les pieds. Il préférait l’endroit où il vivait, qui lui procurait la paix et l’intimité dont il avait besoin pour ses petits jeux.
À peine une demi-heure plus tard, le couple ressortait, souriant, le chien sur ses talons. Ils semblaient malheureusement satisfaits.
Il avait bien pensé à cette éventualité quand il avait vu l’homme, mais cette femme…
Il pourrait peut-être s’amuser un peu avec elle. Si elle survivait, bien sûr.
Il les regarda traverser les enclos, l’aire de dressage, puis les vestiges de l’ancienne piste de course.
Il retint son souffle quand il les vit s’approcher des dépendances. Il attendit patiemment, son doigt caressant presque avec tendresse la télécommande.
— C’est ça. Encore un peu plus près. Allez… on y est presque.
Puis il leva la télécommande pour s’assurer que rien ne viendrait perturber le signal.
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— Le lieu est en bon état. Il suffira d’un bon nettoyage, d’un coup de peinture et de quelques petites réparations, dit Jose en montrant à Sara le petit circuit qui servait autrefois à entraîner les lévriers de course.
Ils se dirigèrent tranquillement vers la piste et s’arrêtèrent devant la petite barrière blanche qui la clôturait.
— Ce sera parfait, répliqua Sara. Il y a largement la place pour installer différents obstacles. Je verrais bien un long tunnel le long de ce côté-là.
Elle s’agenouilla pour caresser les oreilles de Bongo.
— Qu’est-ce que tu en penses, Bongo ?
L’animal laissa échapper un jappement bref puis secoua la tête, battant l’air de ses oreilles pendantes et projetant des traînées de bave.
Sara essuya son jean et éclata de rire. Des notes cristallines dans le calme de cet après-midi, alourdi par la chaleur et l’humidité de Floride.
Jose rit à son tour, séduit par la spontanéité de Sara. Ce naturel était rafraîchissant après les femmes qu’il avait côtoyées, chez qui chaque geste, chaque mot paraissait étudié. Il se reprit très vite. Sara travaillait pour la SBS et nouer avec elle des liens étroits reviendrait à se laisser aspirer de nouveau par l’entreprise familiale.
Quand elle se releva, elle attrapa la laisse de Bongo et désigna les dépendances, situées à quelques mètres de là.
— À quoi servent ces bâtiments ? demanda-t-elle.
— Je ne sais pas. En tout cas, vous pourrez vous en servir comme entrepôt pour votre matériel.
Sara et Bongo marchaient à ses côtés. Ils n’étaient plus qu’à trois mètres d’une des granges quand quelque chose attira son attention. Une odeur forte. Un peu comme celle du vernis à ongles.
Une remarque que Trey avait faite un jour à propos d’une descente de police dans un labo de méthamphétamine lui revint en mémoire, juste avant qu’un éclair à l’intérieur du hangar ne se produise.
Il attrapa Sara par un bras et la fit plonger à terre avec lui au moment où une explosion se produisait dans le bâtiment, projetant sur eux une pluie d’éclats de verre et de bois.
Les oreilles bourdonnantes et le dos en feu là où des éclats lui avaient transpercé la chair, Jose se releva lentement puis aida Sara à faire de même. À présent, des flammes dévoraient la grange, menaçant de se propager aux deux bâtiments voisins.
Bongo, qui avait détalé au premier signe de l’explosion, revint en trombe se coller contre les jambes de Sara.
— Ça va ? demanda Jose.
Elle hocha la tête, toute tremblante.
— Oui, grâce à vous.
Puis elle s’agenouilla pour examiner Bongo. Heureusement, la chienne n’était pas blessée.
Elle se releva, les sourcils froncés d’inquiétude.
— Et vous ?
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et grimaça en voyant le sang qui s’écoulait par les déchirures de sa chemise.
— Je crois que j’ai été touché.
Elle délaissa Bongo pour aller examiner ses blessures.
— Il faut absolument nettoyer ça.
— Il faut surtout empêcher ce feu de se propager. J’ai vu un tuyau d’arrosage quelque part.
Elle hocha la tête.
— Moi aussi. Il est près de la clôture de la piste.
— J’appelle d’abord les secours, dit-il en composant le 911.
Le tuyau et le robinet se trouvaient bien là où ils les avaient repérés. Ils repartirent en courant vers les dépendances pour arroser les deux bâtiments voisins et tenter de les sauver. À peine quelques minutes plus tard, le hurlement des sirènes retentit.
Un camion de pompiers s’engagea dans l’allée, suivi d’une voiture de police.
Les pompiers jaillirent de leur véhicule et se précipitèrent vers le brasier tout en déroulant des mètres et des mètres de tuyaux. À leur approche, Sara et Jose reculèrent pour ne pas entraver leur travail.
Ils se tenaient prudemment à l’écart quand deux officiers de police s’avancèrent vers eux. L’un d’eux, une femme, sortit un carnet de son étui de service.
— Monsieur Gonzalez ? Je suis l’agent Rojas. Voici mon partenaire, l’agent McAllister, dit-elle en désignant l’homme qui l’accompagnait.
Jose acquiesça.
— Voici Sara Hernandez, dit-il. La nouvelle agente cynophile de l’agence South Beach Security.
— Enchanté, dit l’agent McAllister. Pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé ?
Jose se tourna à demi vers les dépendances, ce qui lui valut aussitôt un commentaire de l’agent Rojas.
— Vous avez besoin d’être examiné, dit-elle. J’appelle une ambulance.
Joignant le geste à la parole, elle utilisa son talkie-walkie pour demander une assistance médicale.
— Lors de votre appel au 911, vous avez parlé d’une explosion, reprit l’agent McAllister.
— Nous approchions des dépendances quand j’ai senti une forte odeur d’acétone. Je me suis souvenu que mon cousin Trey, un ancien policier, avait mentionné l’utilisation de ce produit dans un labo de méthamphétamine.
McAllister hocha la tête.
— Le lieutenant Gonzalez, dit-il. J’ai entendu parler de lui et, en effet, l’acétone est utilisée dans les labos de méthamphétamine.
— C’est un produit hautement inflammable, répliqua Jose. Quand j’ai vu un éclair à travers la fenêtre du bâtiment, j’ai su que je devais agir.
Il avait agi pour la protéger elle, plutôt que pour se protéger lui, pensa Sara en jetant un coup d’œil au dos de Jose, où plusieurs éclats de bois étaient enfoncés dans sa chair.
Elle grimaça en songeant à la douleur qu’il devait ressentir et à quel point cette douleur risquait d’empirer une fois que l’adrénaline serait retombée.
Debout à côté de lui, elle répondit aux questions des officiers de police, leur donnant les quelques informations dont elle disposait. Ils venaient tout juste de terminer lorsqu’une équipe de pompiers passa, ramenant les tuyaux vers le camion.
L’un des pompiers s’approcha d’eux.
— On dirait bien qu’il y avait un labo de méthamphétamine, là-dedans, dit-il.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda l’agent Rojas.
— La présence de béchers, de restes de tuyaux en caoutchouc, de pinces et d’autres choses. En tout cas, si c’était un labo de méthamphétamine, il n’était pas très grand.
Sur ce, il alla rejoindre son équipe.
Un court instant plus tard, une ambulance arrivait, suivie de près d’un véhicule de la SBS.
— Si cela ne vous dérange pas, mon partenaire et moi allons constater l’étendue des dégâts, dit Rojas. Si j’étais vous, ajouta-t-elle, je n’attendrais pas pour aller montrer mes blessures aux secouristes.
Tandis que les agents de police s’éloignaient, Sara entendit Jose jurer tout bas en voyant ses cousins se diriger vers eux.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
— C’est exactement pour ça que j’ai toujours voulu rester en dehors des affaires de la SBS, marmonna-t-il avant de se diriger vers les ambulanciers.
Elle le suivit, clappant de la langue pour que Bongo, qui s’était couchée à ses pieds, vienne avec elle.
— Tu vas bien, cousin ? demanda Trey tandis que Jose, assis sur le marchepied de l’ambulance, regardait un des secouristes découper sa chemise.
— Tu sais combien m’a coûté cette guayabera ? lança Jose en tirant sur le devant de la chemise de style cubain, taillée dans un lin coûteux.
— Je t’en achèterai une autre mais, ce qui m’inquiète le plus, c’est ton dos, dit Trey en montrant du doigt la pince que l’infirmier tenait à la main.
— Il a quatre ou cinq éclats de bois fichés dans l’épaule, annonça ce dernier. Ça ne prendra pas longtemps pour les retirer et nettoyer la plaie.
— Heureusement, ce n’est pas si grave, dit Mia en posant sur l’épaule valide de Jose une main qu’il repoussa.
— Facile à dire pour toi, Mia. Ce n’est pas ton épaule, grommela-t-il.
Mais sa plainte manquait de conviction.
— Vous m’avez protégée, dit Sara, repensant au moment où il avait couvert son corps du sien pour lui épargner des blessures.
Dans un haussement d’épaules qui poussa l’ambulancier à lui intimer de ne pas bouger, Jose déclara :
— Vous devriez plutôt remercier Trey. C’est une histoire qu’il a racontée un soir qui m’a alerté.
Sa modestie impressionnait Sara. Dans sa vie antérieure, les hommes qu’elle fréquentait auraient été trop heureux de s’attribuer le mérite d’un geste pareil dans le but de se faire bien voir de sa famille.
— L’histoire du labo de méthamphétamine ? C’est ce que la police dit qu’il y avait là-bas ? demanda Trey en regardant les deux agents qui déambulaient autour de la carcasse calcinée de la dépendance.
— Le pompier a dit que c’était sans doute un petit labo, fit remarquer Sara.
— Les trafiquants ont dû profiter du fait que la propriété était désertée. Normalement, personne ne devrait venir traîner par ici.
— Avec un peu de chance, ils ne reviendront pas, maintenant que nous sommes là, dit Mia avant d’ajouter aussitôt : Mais pour l’instant vous devriez rester au penthouse jusqu’à ce qu’on ait sécurisé l’endroit. Toi aussi, Jose.
Une expression fugace passa sur le visage de Jose. Un mélange de colère et de résignation, qu’elle comprit aussitôt, à la lumière de leur conversation précédente et du commentaire qu’il avait fait quelques instants plus tôt.
Il n’avait pas voulu s’impliquer dans l’entreprise familiale, mais avec cette explosion il y avait fort à parier qu’il n’aurait d’autre choix que de suivre le mouvement jusqu’à ce qu’il puisse s’en dégager en douceur.
Quant à elle, elle devait se préparer au cas où l’explosion dépasserait le cadre des infos locales. Car, si c’était le cas, sa mère appellerait, inquiète pour la profession qu’elle avait choisie, et la presserait d’abandonner sa carrière pour une vie plus sûre au sein de l’entreprise familiale.
En position accroupie, il gardait un œil sur les policiers et les personnes rassemblées derrière l’ambulance.
Son explosion avait eu lieu exactement telle qu’il l’avait prévue. Malheureusement, Beau Gosse avait compris ce qui se tramait et les avait empêchés de s’approcher suffisamment pour être tués ou, du moins, grièvement blessés. Mais il était satisfait : Beau Gosse avait l’air de dérouiller.
Car tout tournait autour de la douleur. Plus il en infligeait, moins il la ressentait lui-même. C’était ce qui le motivait, avec la conviction qu’il délivrait ces femmes de leur vie misérable en les envoyant vers une vie meilleure.
Et ce n’étaient pas ces gens-là qui allaient l’empêcher de continuer.
Alors que la police et les secouristes repartaient, les autres s’attardèrent quelques minutes avant de regagner leurs véhicules.
Il regarda avec satisfaction le beau gosse monter dans le SUV de la SBS en compagnie d’un homme qui ne pouvait être qu’un membre de sa famille. La ressemblance était indéniable, même si, à en juger par son allure, cet homme était un guerrier. La femme et le chien montèrent dans le véhicule avec eux, tandis qu’une autre femme, tout aussi intéressante, se glissait derrière le volant de la Maserati.
La présence des hommes posait problème.
En revanche, avoir ces femmes dans les parages…
Cela pouvait se révéler plutôt excitant, finalement.
Pour cela, il devait être prêt à les affronter et à protéger son terrain de chasse.
À n’importe quel prix.
Ce groupe allait bientôt découvrir, à ses dépens, qu’il ne fallait pas se frotter à lui.
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Le trajet de retour s’était déroulé dans un silence étonnant.
Jose s’était attendu à ce que Trey les bombarde, Sara et lui, de questions sur l’explosion, mais il s’était contenté de leur demander comment ils se sentaient.
— Pas très bien, admit Sara, ce qui le fit aussitôt culpabiliser.
— Je n’avais pas l’intention de vous plaquer au sol aussi violemment, dit-il, regrettant de l’avoir peut-être blessée.
— Inutile de vous excuser. Vous m’avez épargné de graves blessures. Comment va votre épaule ? demanda-t-elle.
En se tournant légèrement pour croiser son regard, il grimaça de douleur.
— Je dirais qu’elle est sensible, mais ça va aller, assura-t-il, essayant de minimiser ses blessures, surtout devant Trey, qui avait connu bien pire lorsqu’il servait dans la marine puis, plus tard, en travaillant comme inspecteur.
— J’y jetterai un coup d’œil quand nous serons rentrés, annonça Trey. C’est le genre de blessures qu’il faut surveiller de près.
— Si tu veux, dit Jose du bout des lèvres tandis que Trey entrait sur le parking du bâtiment de la SBS, suivi de près par Mia, qui vint se garer juste à côté d’eux.
— Sophie et Robbie sont au penthouse. Nous devons discuter avec eux de la sécurité à mettre en place sur le site. Ricky nous rejoindra plus tard.
— Pourquoi Ricky ? demanda Jose, sur la défensive. Tu crois que nous avons besoin d’un thérapeute pour surmonter cette expérience ?
Trey acquiesça d’un signe de tête.
— Parler à Ricky pourrait vous aider.
Il inspira profondément, refoulant une nouvelle réplique cinglante. Au fond, il savait que Trey s’inquiétait vraiment pour eux.
— J’apprécie, mais ce n’est pas nécessaire, déclara-t-il. D’ailleurs, je ne suis pas sûr que ma présence soit indispensable à cette réunion.
Sara comprenait le mélange de réticence et de colère qui animait Jose.
— Je suis sûre que Jose serait mieux chez lui, à se reposer, dit-elle, soucieuse de lui éviter quelque chose qu’il n’avait clairement pas envie de faire.
Trey défia Jose du regard.
— Pepe a besoin de se reposer, mais il faut aussi qu’il comprenne que nous avons besoin de savoir ce qui s’est passé aujourd’hui. En plus, il en sait probablement plus que nous tous sur l’histoire de cette propriété ; donc, ce serait bien qu’il soit là jusqu’à ce que tout cela soit réglé. N’est-ce pas, cousin ?
Jose gigota sur son siège, mal à l’aise. Heureusement, Mia le tira de ce moment embarrassant en frappant sur la vitre pour attirer leur attention.
— Je vous retrouve en haut, dit-elle avant de s’éloigner pour prendre un appel.
— Nous devrions y aller. Plus vite nous aurons parlé avec Sophie et Robbie, plus vite ils pourront travailler sur la manière de sécuriser le site au mieux et plus vite aussi vous pourrez aller vous reposer.
Sur ce, Trey sortit de la voiture, n’entendant laisser aucune place à la discussion.
— Je suis désolée, dit Sara. Je sais à quel point vous souhaitez rester en dehors de l’entreprise familiale.
— C’est exact. Mais Trey a raison. C’est moi qui détiens toutes les infos concernant cette propriété et j’ai été en contact avec les anciens propriétaires. Cela pourrait aider d’aller leur parler.
Ils sortirent de la voiture, Bongo sur leurs talons. Un court instant plus tard, ils avaient rejoint Trey. Ils traversèrent le hall du bâtiment, s’identifièrent grâce à leur badge puis se dirigèrent vers les ascenseurs qui les conduiraient au dernier étage, où se trouvait le penthouse que l’agence utilisait pour héberger ses clients ou lorsqu’un des employés travaillait tard le soir ou avait besoin d’un logement, comme c’était son cas.
— Avec un peu de chance, nous pourrons régler cette affaire rapidement et dîner tous ensemble, dit Trey, qui utilisa son badge dans l’ascenseur pour déverrouiller l’accès au dernier étage.
— Ce serait génial, approuva Jose sans grande conviction.
Quand ils arrivèrent, Sophie et Robbie, tous deux grands spécialistes des nouvelles technologies, étaient occupés à mettre le couvert pendant que Mia sortait d’un grand carton des plats exhalant de délicieux effluves de viande rôtie et d’agrumes.
— Ça sent drôlement bon, dit Jose tout en parcourant les lieux du regard. C’est vraiment superbe, ici. Et très bien décoré.
Sara fut surprise d’apprendre que Jose n’avait jamais mis les pieds dans ce penthouse.
— C’est très…
Elle s’interrompit, peinant à trouver le mot juste.
— Luxueux. Décadent. Excessif ? proposa-t-il en souriant.
— C’est clairement plus que ce à quoi je suis habituée, répondit-elle en riant. Un chalet en bois serait plus mon style.
Elle avait renoncé à tout ce luxe le jour où elle avait choisi de ne pas rejoindre la florissante entreprise familiale.
Trey se tenait à côté d’eux, les mains sur les hanches, l’air satisfait.
— Nous aimons être à l’aise, dit-il.
Mia s’approcha de Jose et le prit affectueusement dans ses bras.
— Je suis désolée que tu aies été blessé, cousin.
— Ça ira, affirma Jose, conscient que ses blessures ne pesaient pas lourd en comparaison de celles qu’avait subies Mia quelques mois plus tôt. Blessée par balles, elle avait failli y laisser la vie.
Sophie et Robbie s’approchèrent à leur tour pour étreindre leur cousin.
— Une fois l’endroit sécurisé, on devrait pouvoir empêcher tout autre incident de se produire, dit Sophie.
— Je n’en doute pas, répondit-il, conscient que Sophie et Robbie avaient hérité des compétences technologiques qui avaient fait de leurs parents des agents de haut vol de la National Security Agency.
— Bien sûr que nous y arriverons, dit Robbie en souriant à Sara.
Un sourire qui surprit Jose. Robbie, geek de l’informatique, lui avait toujours semblé asexué ; c’était donc une nouvelle facette de son cousin qu’il découvrait et qui suscita chez lui une pointe de jalousie. Phénomène étrange alors qu’il ne connaissait rien de Sara ou presque.
— Si nous commencions ? suggéra-t-il.
Plus vite ils s’y mettraient, plus vite il pourrait se reposer et peut-être même filer d’ici, malgré la volonté évidente de ses cousins de le retenir.
— D’abord, le dîner ! lança Robbie en se frottant les mains avec enthousiasme. Je meurs de faim !
— Tu as toujours faim, lui reprocha Sophie en levant les yeux au ciel, ce qui fit rire tout le monde.
Jose suivit Mia jusqu’à l’îlot qui séparait la cuisine du reste de l’espace non cloisonné. Il s’apprêtait à l’aider à finir de déballer les plats quand Trey sortit d’une pièce voisine, un sweat-shirt à la main.
— Ce sera toujours mieux que ce qu’il reste de ta guayabera, dit-il en lui tendant le vêtement.
Il jeta un coup d’œil à sa chemise en lambeaux.
— Tu n’as pas tort. Je reviens dans une seconde.
Il s’éclipsa dans la pièce voisine, une chambre joliment aménagée, ferma la porte, retira sa chemise et enfila le sweat-shirt en grimaçant de douleur.
De retour dans la cuisine, il aida Mia à déballer les plats.
— On a pris ça dans un petit resto du coin. Si ma mémoire est bonne, tu aimes bien la cuisine cubaine ?
Le restaurant en question se trouvait à mi-chemin entre le siège social de la SBS et celui de l’agence immobilière de Jose.
— J’y vais souvent, dit-il en posant un grand plat de haricots noirs à côté d’une assiettée de riz blanc fumant. J’aime bien faire marcher les commerces du quartier.
— Le commerce local, c’est toujours une bonne chose, dit Sara en les aidant à découvrir le reste des plats pendant que Sophie, Robbie et Trey finissaient de mettre le couvert et que Bongo mangeait dans la gamelle qu’elle lui avait préparée.
Chacun se servit et s’installa autour de la table pour savourer le repas. Repue, Bongo s’était couchée, sa grosse tête posée sur ses pattes massives, ses longues oreilles étalées sur le carrelage.
— C’est vraiment délicieux, dit Sara. Ma mère adorerait.
— Votre mère est cubaine ? demanda Jose, curieux d’en savoir plus sur elle.
— Oui. Mon père, lui, est irlandais. Il est originaire du comté de Clare.
Ce qui expliquait peut-être les reflets roux de ses cheveux châtain doré et les taches de rousseur sur l’arête de son nez.
Bon sang ! Il lui accordait beaucoup trop d’attention. Il détourna le regard, cherchant à se concentrer sur son assiette.
— Vous avez raison, c’est délicieux, répéta-t-il, avant de décider d’entrer dans le vif du sujet. Qu’avez-vous prévu pour sécuriser l’endroit ?
Sophie lui lança un regard perplexe, visiblement surprise par sa question.
— Tu veux vraiment savoir ?
— Je serais plus tranquille si je savais Sara en sécurité. Surtout après ce qui s’est passé aujourd’hui.
— Nous sommes d’accord, Pepe. Sara n’habitera pas là-bas tant que nous ne serons pas sûrs que ce soit sans danger, déclara Trey en hochant le menton vers Sophie, l’incitant à poursuivre.
— Nous vous en parlerons après le dîner, si vous voulez bien.
— Nous avons prévu d’envoyer une équipe de nettoyage là-bas, dit Mia. Il faudra aussi des jardiniers. Les mauvaises herbes ont tout envahi et les feuilles mortes se sont accumulées un peu partout au fil des ans.
— J’aimerais faire poser du gazon synthétique sur la piste si le budget le permet, dit Sara en attrapant délicatement un morceau de yuca frit. Cela permettrait d’améliorer l’amorti et l’adhérence.
Le croquant du yuca donna envie à Jose d’en prendre un morceau, qu’il trempa dans une sauce aux agrumes avant de mordre dedans à pleines dents.
— Aurez-vous besoin de ce revêtement pour le parcours d’obstacles ? demanda-t-il.
Sara acquiesça en même temps qu’elle portait à sa bouche un dernier bâtonnet de yuca.
— Ce serait idéal. Enfin… si vous comptez proposer ce type d’entraînement sur le site.
— Vous aurez tout ce dont vous aurez besoin, Sara, assura Trey. Nous en avons déjà parlé. Nous voulons du haut de gamme.
— Mais la première chose à faire est de sécuriser les lieux, déclara Mia, ce que tout le monde approuva.
— Bien sûr, répondit Trey en regardant Sophie et Robbie. J’adorerais en savoir plus sur vos projets, mais une fois que nous aurons fini de dîner.
Sara comprit que Trey tenait à ce que le reste du dîner soit consacré à autre chose qu’au travail. Elle comprit aussi que Jose, lui, aurait préféré régler le problème pour pouvoir filer au plus vite.
— Depuis quand travaillez-vous tous ensemble ? demanda-t-elle à la cantonade.
— J’ai rejoint l’agence il y a seulement quelques mois, répondit Trey le premier. Comme Pepe, j’ai longtemps évité de faire partie de l’agence mais, quand ils ont aidé Roni, mon épouse… Nous n’étions pas mariés à l’époque. Elle était officier de police à Miami et la SBS nous a aidés sur une affaire compliquée. J’ai réalisé tout le bien que faisait l’agence et je me suis dit que le moment était venu de donner un coup de main.
— J’étais un peu dans le même cas, dit Mia. Ma cousine Carolina et moi, nous étions influenceuses, mais j’avais envie d’autre chose. Alors, j’ai décidé d’intégrer la SBS.
— Et vous deux ?
Sophie et Robbie échangèrent un rapide regard.
— Nos parents travaillent pour la NSA et espéraient que nous les rejoindrions directement après la fac, mais nous avions d’autres projets.
— Comme créer des jeux vidéo, ajouta Robbie. Mais, tout comme Trey et Mia, nous avons fini par comprendre à quel point la SBS est utile, ajouta Robbie.
Jose, mal à l’aise, ne disait rien.
— Tout le monde ne suit pas le même chemin, déclara Sara. Ma famille possède une société financière prospère, mais j’ai préféré suivre ma propre voie ; surtout après qu’elle a connu quelques déboires qui lui ont valu de faire la une des journaux.
— Vous parlez de votre père ? demanda Trey.
Elle ne fut pas étonnée que Trey soit au courant. Il avait probablement enquêté sur elle et sa famille avant de lui proposer le poste.
— Oui. Il a été accusé de détournement de fonds, mais il a été blanchi. Ça n’a rien changé pour la presse, qui a continué à le harceler. C’est pour cela que j’évite ce genre de publicité.
— Ce n’est pas facile. Nous comprenons pourquoi Pepe se tient à l’écart de la famille, déclara Trey en risquant un coup d’œil furtif vers son cousin.
— Ce n’est pas à cause de toi, se défendit Jose. C’est le danger auquel vous êtes constamment confrontés. On ne peut pas tous être des héros.
— En effet, dit Mia. C’est pourquoi nous allons essayer de te libérer aussi vite que possible.
— Je vous en serais reconnaissant, rétorqua-t-il en raclant bruyamment le fond de son assiette.
Cet échange fut suivi d’un silence pesant qui ne cessa que lorsque les assiettes furent vides.
— Je vais débarrasser pour que vous puissiez commencer, dit Mia en se levant.
— Je vais t’aider, dit Jose.
— Laisse, intervint Trey. Tu ne devrais pas faire d’efforts, avec ton épaule.
— Je vais très bien, assura-t-il en se levant à son tour.
Mais Sara remarqua la légère grimace qu’il avait esquissée en bougeant.
Elle se joignit aux autres pour débarrasser la table et ranger les reliefs des plats à emporter pendant que Trey préparait du café.
En un rien de temps, la table fut dégagée. Sophie et Robbie ouvrirent leurs ordinateurs portables pour montrer ce qu’ils comptaient faire.
Sophie alluma le grand téléviseur fixé au mur et, une seconde plus tard, une image provenant de l’un des ordinateurs portables emplit l’écran : une vue satellite de la propriété.
— Si vous êtes prêts, nous pouvons commencer, annonça Robbie.
Il pianota un court instant sur son clavier, faisant apparaître une ligne en pointillé le long de la lisière des bois, derrière les bâtiments principaux du domaine.
À l’aide d’un pointeur laser, Sophie surligna la ligne sur l’écran.
— Comme nous l’avons déjà mentionné, nous allons procéder à l’installation d’une sécurité périphérique, comme nous l’avons fait au haras de Buena Suerte il y a quelques mois. Je ne suis pas certaine qu’on ait besoin d’agents de sécurité sur le terrain pour l’instant.
— Je suis d’accord, dit Trey en faisant signe à Robbie de continuer.
— Nous envisageons d’installer une alarme sur le nouveau panneau que vous prévoyez de mettre en place.
Un X apparut, marquant l’emplacement choisi.
— Tout cela me paraît très bien pour l’instant, approuva Trey.
— Pour la maison, nous avons prévu des détecteurs de bris de glace, de présence, de fumée, d’incendie et de fuites d’eau. Les alarmes seront partout.
— Nous installerons aussi des caméras de surveillance qui couvriront un large périmètre autour de la maison et des installations, dit Sophie.
Elle s’interrompit et, jetant un coup d’œil à Trey, devina ce qu’il s’apprêtait à demander.
— La maison peut être sécurisée dès demain. Les autres bâtiments prendront quelques jours.
— Parfait. Et les travaux de restauration ?
— Comme je l’ai déjà dit, une équipe de nettoyage est prévue pour demain matin, répondit Mia. Dès qu’ils auront terminé, j’appellerai pour faire livrer les meubles que Sara et moi avons choisis.
— On dirait que vous avez pensé à tout, dit Sara, reconnaissante qu’ils aient tout prévu pour son confort.
— Nous avons essayé, en tout cas, dit Trey. Je regrette juste que nous n’ayons pas pensé aux risques que vous pouviez encourir avant de vous envoyer là-bas tous les deux sans protection.
— Vous ne pouviez pas savoir, dit Jose, sa colère et sa frustration envolées.
— Cette explosion était probablement accidentelle, mais nous aurions dû tout vérifier avant. À partir de maintenant, nous ne tiendrons plus rien pour acquis. Nous prendrons chaque mesure comme si nous étions sur une enquête. Compris ?
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— Compris, dit Jose, faisant écho à l’assentiment général.
Sur ce, Mia, Sophie et Robbie se mirent au travail, tandis que Trey restait avec Sara et Jose.
— Laisse-moi jeter un coup d’œil à ton épaule, dit Trey.
— Et Ricky ? Il ne devait pas venir ?
— J’ai cru comprendre que tu n’avais pas très envie de parler, alors je lui ai demandé de venir une autre fois.
— Tu as fait ça ? dit Jose, qui sentit la colère monter en lui face à l’autoritarisme affiché de son cousin.
— Ce n’est pas ce que tu voulais ?
Sara avait l’impression d’assister à l’affrontement de deux animaux en rut. Tout comme Bongo, qui releva la tête, sensible à la tension qui planait dans l’air.
— Nous apprécions beaucoup tout ce que vous faites, Trey, assura Sara. J’aimerais me reposer et je pense que Jose aussi. N’est-ce pas, Jose ?
Ses paroles eurent l’effet escompté car la tension retomba d’un coup.
— C’est vrai. Mais après que tu auras regardé mon épaule, Trey.
— Bien sûr. Il y a une trousse de secours dans la salle de bains.
Sara suivit les deux hommes pour s’assurer qu’elle n’avait rien laissé traîner de trop personnel dans la chambre ou la salle de bains.
Heureusement, tout était en ordre. Troublée, elle regarda Jose ôter son sweat-shirt, dévoilant un torse et des abdos tout en muscles.
Une chaleur intense l’envahit. Il était indéniable que Jose était un homme très séduisant mais, à ce stade de sa vie, elle n’était pas intéressée. Il fallait qu’elle garde toute son attention tournée vers la création de ce centre. Rien d’autre. Pourtant, elle ne parvenait pas à détacher son regard de Jose alors qu’il se tournait pour laisser Trey examiner ses blessures.
— L’ambulancier a fait du bon boulot. Il y a un léger gonflement qui devrait vite se résorber. Je vérifierai de nouveau demain matin. Je garde toujours des vêtements de rechange dans l’autre chambre. Utilise-les. Je t’en apporterai d’autres demain matin.
— Je préférerais rentrer chez moi ce soir, dit Jose.
Trey secoua la tête.
— Et moi, je préférerais garder un œil sur toi tant que nous ne serons pas certains qu’il n’y aura pas de complications.
Jose hésita, manifestement contrarié, mais il finit par céder.
— Très bien. J’apprécierais que tu ailles chez moi me chercher quelques affaires, dit-il.
Il renfila son sweat-shirt, au grand soulagement de Sara, qui trouvait cette virilité beaucoup trop tentante. Puis il fouilla dans la poche de son pantalon et en sortit un trousseau de clés, qu’il tendit à Trey.
— Tu peux m’appeler à tout moment si tu as besoin de quelque chose, dit Trey.
— À tout moment ? Vraiment ?
— À tout moment. Je serai toujours là pour toi, Pepe.
Sur ce, Trey s’éclipsa, les laissant tous les deux plantés là, dans un silence gêné, à se fixer dans le reflet du miroir de la salle de bains.
— Il sait vraiment comment s’y prendre pour me faire culpabiliser, dit Jose.
— Je ne crois pas que c’était son intention, répliqua Sara.
— Probablement pas. Trey a toujours été direct, mais cela ne change rien à ce que je ressens chaque fois que je suis en présence de cette branche de la famille.
Sans vouloir jouer les psys, elle aurait bien aimé comprendre pourquoi cet homme en apparence si accompli et séduisant avait autant de problèmes avec ses cousins.
— Et que ressentez-vous ? demanda-t-elle tandis qu’ils sortaient de la salle de bains pour revenir vers le salon.
Il se retourna brusquement vers elle, l’air surpris.
— Vous voulez vraiment savoir ?
— Oui. Si je dois travailler avec vous, j’aimerais comprendre comment fonctionne la famille Gonzalez.
Il secoua la tête en riant.
— Cela pourrait nous prendre toute la nuit.
— Dans ce cas, je vais peut-être nous servir à boire, dit-elle en se dirigeant vers le bar.
Jose fit son choix en s’installant sur le canapé.
— Je prendrais bien un scotch avec de la glace, s’il vous plaît.
Elle trouva une bouteille d’une marque prestigieuse. Décidément, la famille Gonzalez ne lésinait pas sur les moyens.
Elle versa deux doigts de whisky dans un grand verre, auxquels elle ajouta des glaçons, puis se servit du vin à une bouteille qu’elle avait ouverte la veille. Elle se dirigea vers le canapé, tendit son scotch à Jose et s’assit en face de lui dans un grand fauteuil confortable.
— Au nouveau centre, dit-il en choquant son verre contre le sien.
— À notre collaboration.
— Pour l’instant, précisa-t-il.
Le voir si pressé de partir la contrariait sans qu’elle sache pourquoi. Après tout, elle le connaissait à peine.
— Pour l’instant, concéda-t-elle. Vous n’avez pas répondu à ma question. Vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous ressentez face à vos cousins ?
Un éclat de rire lui échappa.
— Sérieusement ? dit-il en la défiant du regard.
— Sérieusement, répondit-elle.
Il inclina la tête de côté, semblant chercher la réponse juste. Puis les mots jaillirent de sa bouche dans un flot précipité.
— De la culpabilité, de la tristesse, un sentiment d’infériorité.
— Waouh ! Rien que ça.
— Je sais, ça fait beaucoup.
Comme il s’était ouvert à elle et qu’elle comprenait parfaitement ce qu’il ressentait, elle répondit :
— Cela m’arrive aussi, parfois. Je culpabilise de ne pas avoir intégré l’entreprise familiale. Je suis triste qu’ils ne me comprennent pas. Et je me sens inférieure, vu que je ne gagne pas un salaire à six, voire sept chiffres.
— Mais vous faites quelque chose que vous aimez, objecta-t-il. Et c’est bien plus important que l’argent.
Elle éclata de rire.
— Allez dire ça à mon banquier.
Jose se pencha vers elle, son verre à la main.
— Sérieusement, Sara. Ça compte davantage, et vous le savez.
Son visage était si proche du sien qu’elle pouvait voir les paillettes dorées qui tachetaient le bleu de ses yeux. Une onde de désir la parcourut.
— Je le sais et vous aussi. C’est bien pour cette raison que vous avez créé votre propre entreprise au lieu de travailler chez SBS.
— Ce n’est pas la seule raison. Il y a les balles, aussi, plaisanta-t-il en se calant contre le dossier.
Elle comprenait. En se plongeant dans l’histoire de la famille Gonzalez, elle avait découvert les risques inhérents à cette activité. Il y avait le risque d’être tué, bien sûr, mais il y avait aussi celui de se retrouver sans cesse sous le feu des projecteurs, et le jugement permanent qui découlait d’une telle notoriété. Pourtant, ce sujet d’inquiétude ne l’avait pas empêchée de saisir l’opportunité de faire le travail qu’elle aimait. Il lui suffirait de s’en tenir à son travail et de ne pas trop se lier avec la famille Gonzalez.
Ni avec Jose, l’avertit une petite voix intérieure.
— J’étais triste de quitter ma famille, mais je savais que c’était la bonne décision.
— Vous êtes loin de chez vous. Votre famille ne vous manque pas ?
— Si. Mais j’ai prévu de rentrer pour Thanksgiving, et puis j’ai des cousins à Miami. Je passerai les voir une fois que je serai installée.
— La famille, c’est important, dit-il.
— Pourquoi est-ce que ça a l’air de vous rendre triste ? demanda-t-elle.
Il détourna le regard pour fixer le fond de son verre, semblant hésiter à répondre.
— Parfois, finit-il par dire, j’aimerais faire partie de l’équipe. Travailler avec eux. Comprendre pourquoi ils font ce qu’ils font.
Les mots lui échappèrent sans qu’elle puisse les retenir.
— C’est peut-être le moment de saisir votre chance, non ?
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La phrase de Sara tournait en boucle dans la tête de Jose. Une chance qu’il n’avait jamais voulu saisir, alors qu’il avait promis à son oncle Ramon qu’il l’aiderait. Mais cette femme représentait un niveau de risque différent, qui le poussait à remettre beaucoup de choses en question.
— Je me suis occupé de trouver la propriété, dit-il.
— C’est déjà un grand pas, admit-elle en levant son verre pour trinquer de nouveau.
— Je vais vous aider à préparer les lieux. Je connais de bons entrepreneurs qui peuvent s’occuper de tous les travaux nécessaires, comme les nouveaux revêtements pour la piste d’entraînement et le parcours d’obstacles.
Elle sourit, apparemment ravie qu’il s’en soit souvenu.
— Toute aide sera la bienvenue, dit-elle en lui souriant.
— Un bon agent immobilier se souvient toujours de ce que veut un client, répliqua-t-il en répondant à son sourire.
— Je ne sais pas trop comment prendre le fait que vous me considériez comme une simple cliente, mais je vais partir du principe que c’est une bonne chose.
— Vous pouvez, assura-t-il.
Il ne savait toujours pas très bien ce qu’il ressentait pour elle. Il la trouvait séduisante, même si elle n’était pas son genre habituel. Intelligente ? Elle devait l’être puisque l’agence n’engageait que les meilleurs. Compatissante et intuitive, sans aucun doute. Une qualité qui lui venait du fait qu’elle travaillait avec des animaux et comprenait sans qu’un mot ne soit prononcé. Mais peut-être était-ce aussi à cause de ce qui était arrivé à son père.
Lorsque leurs regards se croisèrent, le désir intense qu’il ressentit pour elle le plongea en pleine confusion.
Il se leva d’un bond, attirant l’attention de Bongo sur lui.
— Je crois que nous allons en rester là pour ce soir, dit-il.
— Bonne nuit, Jose. Je vais sortir Bongo avant d’aller me coucher.
— Je viens avec vous. Ce quartier n’est pas très animé la nuit, et je préférerais que vous ne sortiez pas seule, dit-il.
C’était vrai, mais en partie seulement, car malgré ce qu’il avait dit plus tôt il n’était pas encore prêt à la quitter.
— Merci, dit-elle en faisant signe à Bongo de la suivre.
Arrivée à la porte, elle attrapa la laisse du chien, qu’elle avait posée sur la console de l’entrée, puis l’accrocha à son collier.
Elle ouvrit les portes de l’ascenseur à l’aide de son badge de sécurité.
— Qui d’autre a un badge à part Trey ? demanda-t-il.
— Mia, répondit-elle. Mais ils sont toujours très respectueux de mon intimité en dehors des heures de travail.
C’était bon à savoir, mais c’était aussi un défi qu’ils se retrouvent tous les deux ici, dans une intimité totale.
Ce n’était pas qu’il était du genre à coucher dès le premier rendez-vous. D’ailleurs, ce n’était pas un rendez-vous. Pourtant, il se demanda ce qu’il ressentirait s’il l’emmenait dîner, un de ces soirs.
Sara constata que, comme Jose l’avait dit, le quartier n’était pas aussi animé que dans la journée.
— J’imagine que c’est surtout un quartier d’affaires ? demanda-t-elle.
— En grande partie, même s’il y a quelques immeubles résidentiels plus haut, répondit-il.
Il marchait au même pas qu’elle, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon taché de terre et d’herbe.
— Comment va votre épaule ? demanda-t-elle.
— Elle est encore un peu sensible, mais ça va mieux. Et vous ?
Elle avait eu mal juste après l’explosion mais, comme lui, les séquelles s’estompaient.
— Ça va mieux. Je suis moins courbatue, mais je pense que j’aurai des ecchymoses, demain.
Un sourire se dessina sur ses lèvres.
— Avec un peu de chance, la journée sera moins mouvementée.
— Espérons-le, dit-elle.
Bongo s’étant soulagée, elle sortit un sachet en plastique ; mais, alors qu’elle se baissait pour nettoyer, Jose lui prit le sac des mains :
— Laissez, je m’en occupe.
— Merci, mais vous n’étiez pas obligé, dit-elle tandis qu’ils retournaient vers le bâtiment.
— Pas de problème. Je le fais tout le temps pour ma mère quand nous promenons son chien, rétorqua-t-il.
Elle n’aimait pas beaucoup l’idée qu’il
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